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  Ma fortune en Hollande – Mon retour à Paris avec le jeune Pompeati


   


  Au nombre des lettres que je trouvai à la poste, il y en avait une du contrôleur général qui m’annonçait que vingt millions d’effets royaux étaient entre les mains de M. d’Affri, qui ne les donnerait qu’à huit pour cent de perte, et une seconde de mon cher protecteur, l’abbé de Bernis, qui me disait d’en tirer le meilleur parti possible, et d’être sûr que lorsque l’ambassadeur en ferait part au ministre, il recevrait ordre de consentir à la conclusion du marché, à moins que ce ne fût au-dessous de ce qu’on pouvait en avoir à la Bourse de Paris. Boaz, étonné de la vente avantageuse que j’avais faite de mes seize actions de la Compagnie de Gothembourg, me dit qu’il se faisait fort de me faire escompter les vingt millions en actions de la compagnie des Indes suédoise, si je voulais faire signer à l’ambassadeur un écrit par lequel je m’engagerais à donner les effets royaux de France à dix pour cent de perte, en prenant les actions suédoises à quinze au-dessus de cent, comme j’avais vendu mes seize. J’aurais consenti à sa proposition, s’il n’avait pas exigé que je lui donnasse trois mois de temps, et que mon contrat ne fût sujet à changement dans le cas où la paix se serait faite pendant ce temps. Je ne fus pas longtemps à m’apercevoir que mes intérêts me rappelaient à Amsterdam, mais je ne voulus pas manquer à la parole que j’avais donnée à Thérèse de l’attendre à La Haye. Elle arriva heureusement le lendemain et elle m’écrivit aussitôt qu’elle m’attendait à souper. Je reçus son billet à la Comédie, et le domestique qui me l’apporta me dit qu’il m’attendrait pour me conduire chez elle. Je renvoyai mon laquais, et j’allai la trouver.


  Le guide me fit monter un quatrième étage dans une pauvre maison, et là je vis cette singulière femme, dans une chambrette, avec sa fille et son fils. Une table placée au milieu de la chambre, était recouverte d’un tapis noir, et deux bougies décoraient cette espèce d’autel sépulcral. La Haye étant une ville de cour, j’étais richement vêtu, et mon luxe brillant faisait le plus triste contraste avec tout ce qui m’environnait. Thérèse habillée de noir, assise entre ses deux enfants derrière cette table noire… me fit l’impression d’une Médée. On ne pouvait rien voir de plus beau, de plus intéressant que ces deux jeunes créatures vouées à une sorte d’opprobre et de misère. Je pris le garçon entre mes bras et je le pressai tendrement contre mon sein en l’appelant mon fils. Sa mère lui dit que dès cet instant il devait me regarder comme son père. Le garçon, intelligent, me reconnut ; il se ressouvint de m’avoir vu à Venise au mois de mai 1753, chez Mme Manzoni, et cela me fit grand plaisir. Il était de petite taille, mais il paraissait avoir une excellente constitution ; il était bien fait et sa mine était spirituelle. Il avait treize ans.


  Sa sœur se tenait immobile, semblant attendre que son tour arrivât. Je la pris sur mes genoux et au plaisir que je trouvais à l’embrasser, il me semblait que la nature m’indiquait qu’elle était ma fille. Elle recevait mes caresses en silence, mais il était facile de deviner qu’elle jouissait de voir qu’elle m’intéressait plus que son frère. Elle n’avait qu’un petit jupon très léger. Je sentais ses jolies formes et je baisais toutes les parties de son joli corps, ravi qu’une créature si aimable me dût l’existence.


  — N’est-ce pas, ma chère maman, ce beau monsieur est le même que nous avons vu à Amsterdam et qu’on a pris pour mon papa, parce que je lui ressemble ? Mais cela n’est pas possible, puisque mon papa est mort.


  — C’est vrai, ma charmante amie, mais je puis être ton ami bien intime ; me veux-tu ?


  — Oh ! oui !


  Et en disant cela, cette chère enfant m’enlaça de ses jolis bras et me donna mille baisers que je lui rendis avec délice.


  Après avoir ri et plaisanté, nous nous mîmes à table, et l’héroïne me donna un souper fin et des vins exquis.


  — Je n’ai jamais mieux traité, me dit-elle, le margrave, dans les petits soupers que je lui ai donnés tête à tête.


  Voulant étudier le caractère de son fils, que j’avais promis d’emmener avec moi, je m’attachais à lui adresser souvent la parole, et je vis bientôt qu’il était faux, dissimulé, toujours sur ses gardes, composant ses réponses, et par conséquent ne les donnant jamais telles qu’elles seraient sorties de son cœur, s’il s’était abandonné à la nature. Tout ce qu’il disait était accompagné d’un dehors de politesse et de réserve que, sans doute, il calculait pour me plaire. Je lui dis que son système pouvait être bon quand la circonstance l’exigeait, mais qu’il y avait des moments où l’homme ne pouvait être heureux qu’autant qu’il était délivré de toute contrainte, et que ce n’était que dans ces moments-là qu’on pourrait le trouver aimable, si effectivement il l’était par caractère. Sa mère, croyant faire son éloge, me dit alors que sa principale qualité était celle d’être secret : qu’elle l’avait accoutumé à l’être en tout et toujours, et qu’ainsi elle souffrait sans peine qu’il fût aussi réservé avec elle qu’il l’était avec tout le monde.


  — Cela, lui dis-je d’un ton assez sec, est abominable. Vous avez étouffé, peut-être, dans votre fils, les précieuses qualités dont il est possible que la nature ait voulu le douer, et d’un ange qu’il aurait pu être, vous l’avez mis sur la voie de devenir un monstre. Je ne saurais concevoir comment un père, quelque tendre qu’il fût, pourrait avoir de l’affection pour un fils constamment boutonné.


  Cette sortie un peu violente, mais qui provenait du sentiment d’amour que j’aurais voulu pouvoir éprouver pour cet enfant, semblait avoir étourdi la mère.


  — Dites-moi, mon ami, si vous vous sentez capable d’avoir en moi toute la confiance qu’un père a le droit d’attendre d’un bon fils, et si vous croyez pouvoir me promettre de n’avoir jamais envers moi ni secret ni réserve ?


  — Je vous promets que je mourrai plutôt que de me déterminer à vous faire un mensonge.


  — C’est son caractère, me dit la mère. Telle est l’horreur que j’ai su lui inspirer pour le mensonge.


  — C’est fort bien, madame ; mais, tout en inspirant à votre fils une juste horreur pour le mensonge, vous pouviez lui donner une direction meilleure et qui l’aurait conduit bien plus sûrement au bonheur.


  — Et comment peut-on mieux faire ?


  — Très facilement. Il ne faut pas inspirer de l’horreur pour le mensonge, mais il faut enseigner à aimer la vérité en la faisant briller de tout l’éclat de la beauté qui lui est propre. C’est le seul moyen de se rendre aimable, et dans ce monde, pour être heureux, il faut être aimé.


  — Mais, dit le petit, avec un air riant qui ne me plut pas et qui enchanta sa mère, ne pas mentir et dire la vérité, n’est-ce pas la même chose ?


  — Non, certes, il s’en faut de beaucoup, car pour ne pas mentir, vous n’auriez qu’à ne rien dire, et alors diriez-vous la vérité ? Il s’agit de déployer votre âme, mon cher fils, de me dire tout ce qui se passe en vous, autour de vous, et de me révéler même ce dont vous auriez à rougir. Je vous aiderai à rougir, et dans peu de temps vous ne vous trouverez plus dans le danger d’avoir à craindre de dévoiler toutes vos actions et tous vos sentiments. Lorsque nous nous connaîtrons mieux, nous verrons bien vite, mon fils, si nous nous convenons. Sachez qu’il me serait impossible de vous considérer comme mon fils avant de vous aimer tendrement, et je ne saurais jamais consentir à me voir traité de père, à moins que je ne me voie traité par vous comme votre meilleur ami. Vous sentez que c’est mon affaire de découvrir tout cela, car persuadez-vous bien que je saurai deviner toutes vos pensées, quelque finesse que vous employiez pour me les cacher. Si je viens à vous reconnaître faux et méfiant, je ne vous aimerai point, et certes vous y perdrez. Aussitôt que j’aurai terminé mes affaires à Amsterdam, nous partirons pour Paris. Je pars demain, et à mon retour, j’espère vous trouver initié par votre propre mère dans un système plus convenable à mes sentiments et à votre bonheur.


  Ayant alors jeté les yeux sur ma fille qui avait écouté dans le plus grand silence tout ce que j’avais dit, je lui vis les yeux gonflés et s’efforçant de retenir ses larmes.


  — Pourquoi pleures-tu ? lui dit sa mère ; c’est une sottise


  À ces mots l’enfant lui saute au cou pour l’embrasser. Je vis, à n’en pouvoir douter, que son rire avait été aussi faux que ses larmes étaient vraies, parce qu’elles venaient du sentiment.


  — Veux-tu aussi t’en venir avec moi à Paris ? lui dis-je.


  — Oh ! oui, mon cher ami, de tout mon cœur ; mais avec maman ; car sans moi, elle mourrait.


  — Et si je te l’ordonnais ? lui dit la mère.


  — J’obéirais, maman ; mais, loin de vous, comment pourrais-je vivre ?


  En disant cela, ma chère fille fit semblant de pleurer. Je dis semblant, car il était évident que la petite parlait contre son cœur, et sa mère dut s’en apercevoir comme moi.


  Je souffrais véritablement de la fausse direction que l’on donnait à cette petite créature qui me semblait douée de beaucoup d’intelligence et de beaucoup de sentiment. Je pris sa mère en particulier et je lui dis que si elle avait élevé ses enfants pour leur faire jouer continuellement la comédie, elle s’y était prise à merveille et qu’elle avait réussi à souhait, mais que si elle prétendait qu’ils devinssent des membres de la société, elle avait donné à gauche, car elle en avait fait deux monstres en herbe. Je ne cessai de lui faire les plus vifs reproches que lorsque je vis que, malgré les efforts qu’elle faisait pour se vaincre, elle fondit en larmes. S’étant remise bientôt après, elle me supplia de rester un jour de plus à La Haye ; mais je lui dis qu’il m’était impossible de la satisfaire, et je sortis. Étant rentré l’instant d’après, la petite Sophie vint à moi, et me dit avec un petit air tendre et affectueux :


  — Si vous êtes mon ami, il faut que vous m’en donniez une preuve.


  — Et quelle preuve exiges-tu, ma petite ?


  — Celle de venir souper demain avec moi.


  — Je ne le puis, ma chère Sophie, car je viens de refuser à ta mère, et elle ne pourrait qu’être offensée, si je t’accordais ce que je lui ai refusé.


  — Oh ! non, non, mon ami, elle ne le sera pas, car c’est elle qui m’a dit de vous en prier.


  Je me mis à rire, comme de raison ; mais sa mère l’ayant appelée petite sotte, et monsieur son frère ayant ajouté qu’il n’aurait jamais commis une pareille indiscrétion, je vis cette pauvre enfant confondue et presque tremblante. Je me hâtai de la rassurer, me souciant peu de déplaire à sa mère, et je lui insinuai des principes bien différents de ceux qu’on lui enseignait, et qu’elle écouta avec une sorte d’avidité qui prouvait que son jeune cœur était encore apte à la direction la plus morale. Peu à peu son regard s’éclaircissait ; je voyais que j’avais fait impression, et quoique je ne dusse point me flatter qu’elle serait durable, puisqu’elle restait sous la triste influence de sa mère, je finis par lui promettre d’aller souper le lendemain avec elle.


  — Mais, lui dis-je, à condition que tu me donneras un souper bien simple et une seule bouteille de chambertin ; car tu n’es pas riche.


  — Je le sais bien, mon cher ami, mais maman m’a dit que c’est vous qui payerez tout.


  Cette réponse naïve me fit partir d’un grand éclat de rire, et malgré son dépit, la mère dut en faire autant. La pauvre femme, toute rouée qu’elle était, prenait cette naïveté naturelle pour de la bêtise ; mais moi je n’y voyais qu’un brillant brut qui ne demandait qu’à être poli.


  Thérèse me dit que le vin ne lui coûtait rien, que le fils du bourgmestre de Rotterdam le lui fournissait, et qu’il souperait avec nous le lendemain, si je le permettais. Je lui répondis en riant que je le verrais avec plaisir, et je partis après avoir tendrement embrassé ma fille pour laquelle je me sentais beaucoup de tendresse. J’aurais fait les plus grands sacrifices pour que la mère me la donnât ; mais mes prières auraient été inutiles, car j’avais deviné qu’elle la gardait comme une ressource pour sa vieillesse. C’est une façon de penser commune aux aventurières, et Thérèse l’était dans toute l’acception du mot. Je remis à Thérèse vingt ducats pour qu’elle les employât à habiller mon fils adoptif et ma petite Sophie qui, par un mouvement spontané de reconnaissance, vint m’embrasser les larmes aux yeux. Joseph voulut me baiser la main, mais je lui dis qu’un homme s’avilissait à baiser la main d’un autre homme, et qu’à l’avenir, il ne me témoignerait sa reconnaissance qu’en m’embrassant ainsi qu’un fils doit embrasser son père.


  Au moment de partir, madame me fit voir un cabinet où les deux enfants couchaient. Je devinai son invitation, mais les temps n’étaient plus…. Esther m’occupait tout entier.


  Le lendemain, je trouvai chez ma comédienne le fils du bourgmestre, joli garçon de vingt à vingt-deux ans, vêtu simplement, mais n’ayant aucun usage du monde. Il lui était permis d’être l’amant de Thérèse ; mais, à mon égard, il devait observer des convenances que mon air et mon ton pouvaient lui prescrire. Thérèse, s’apercevant qu’il voulait jouer le rôle de tenant et que ses allures me choquaient, le traita en subalterne, et il ne tarda pas à s’en apercevoir. Après avoir condamné la parcimonie dans les mets et vanté l’excellence des vins qu’il fournissait, il sortit, nous laissant seuls au dessert. Je partis moi-même vers les onze heures, en l’assurant que je la reverrais une autre fois avant mon départ. Une princesse de Galitzin, née Cantimir, m’avait invité à dîner, et cet honneur me fit perdre un second jour.


  Le lendemain je reçus une lettre de Mme d’Urfé avec une lettre de change de douze mille francs sur Boaz. Ses actions, me disait-elle, ne lui coûtant que soixante mille francs, elle ne voulait pas y gagner, et elle espérait que je lui ferais le plaisir d’accepter mon courtage d’amitié. L’offre était faite avec trop de noblesse pour que je la refusasse. Tout le reste de sa lettre n’était qu’un composé de bizarres chimères. Elle me disait que son génie lui avait révélé que j’allais retourner à Paris avec un jeune garçon né de l’accouplement philosophique, et qu’elle espérait que j’aurais pitié d’elle. Singulier hasard ! bien fait pour confirmer cette pauvre femme dans ses rêveries. Je riais d’avance de l’effet qu’allait produire sur elle l’apparition du fils de Thérèse, qui n’était certes point né d’un accouplement philosophique, ni d’un accouplement simple.


  Boaz me paya mes douze mille francs en ducats, et je m’en fis un ami, car il me remercia de cette faveur qui lui valait sans doute quelque bénéfice ; car l’or est une marchandise en Hollande, et tous les payements s’y font ou en argent blanc ou en papier. Dans ce moment, l’agio étant un peu élevé, personne ne voulait des ducats.


  Après avoir fait un délicieux dîner avec la princesse Galitzin, j’allai me mettre en redingote et j’allai au café. J’y trouvai le jeune fils du bourgmestre, qui allait commencer à jouer au billard. Il me dit à l’oreille que je pouvais parier pour lui. Le croyant sûr de son fait, je le remerciai et je suivis son conseil ; mais, ayant perdu trois parties de suite et jugeant bien son jeu, je me mis à parier contre, sans qu’il s’en aperçût. Trois heures après, ayant perdu une quarantaine de parties, il cessa de jouer et vint me faire ses compliments de condoléance. Mais je ne saurais peindre son air hébété quand je lui dis, en lui montrant une poignée de ducats, que j’avais bien employé ma soirée en pariant contre lui. Tout le billard se prit à rire en se moquant de lui ; mais il n’entendait point raillerie, et ne pouvant résister à mes railleries, il sortit tout en colère. Un instant après, je sortis aussi, et j’allai voir Thérèse, parce que je le lui avais promis. Je devais partir le lendemain pour Amsterdam.


  Thérèse attendait son fournisseur de vins, mais quand je lui eus dit ce qui venait de se passer, elle ne l’attendit plus. Je pris ma fille sur mes genoux, je lui prodiguai mes caresses, et je les laissai en leur disant que nous nous reverrions dans trois semaines ou un mois au plus tard.


  Me retirant tout seul, mon épée sous le bras, je me vois attaqué au beau clair de la lune par mon pauvre berné, le fils du bourgmestre.


  — Je suis curieux, me dit-il, de savoir si votre épée est aussi pointue que votre langue.


  Je cherche à le calmer en lui parlant raison, et je garde mon épée dans le fourreau, quoiqu’il eût la sienne nue et pointée vers moi.


  — Vous avez tort, lui dis-je, de prendre la plaisanterie en si mauvaise part, je vous en fais mes excuses.


  — Point d’excuses, défendez-vous.


  — Attendez à demain, apaisez-vous, et si vous le voulez, je vous ferai réparation au milieu du billard.


  — Pas d’autre réparation que de vous battre ; je veux vous tuer.


  Pour me prouver son intention bien décidée et me provoquer de manière à ne pouvoir reculer, il me donne un coup de plat d’épée. C’est le seul que j’ai reçu de ma vie. Je tire enfin mon épée, mais, espérant encore lui faire entendre raison, je ferraille en reculant et en l’engageant à se désister ; mais mon Hollandais, prenant ma conduite pour de la peur, pousse sur moi de plus belle, et finit par m’allonger un coup qui me fit dresser les cheveux. Il me perça la cravate à gauche, son épée passant outre, de sorte que quatre lignes plus en dedans, c’en était fait de moi.


  Je fis un saut de côté, et le danger me forçant à m’y prendre autrement, je lui porte un coup droit et je le blesse à la poitrine. Certain de l’avoir couché, je sens ma colère apaisée et je l’invite à finir.


  — Je ne suis pas mort, me cria mon antagoniste, et je veux vous tuer.


  C’était son mot, et fondant sur moi avec une sorte de rage, mais en véritable fou, je le blessai quatre fois de suite. À la quatrième blessure il recula, me dit qu’il en avait assez, et me pria de m’en aller.


  Je m’éloignai à grands pas et je fus bien aise de voir, à l’inspection de mon épée, que ses blessures étaient légères. Rentré chez Boaz, que je trouvai encore éveillé, et ayant entendu le récit de l’événement, il me conseilla de partir de suite pour Amsterdam, quoique je l’assurasse que les blessures n’étaient pas mortelles. Je me rendis à ses instances, et ma chaise étant chez le sellier, il me donna sa voiture, et j’ordonnai à mon domestique de partir le lendemain avec tous mes effets, et d’aller me rejoindre à Amsterdam à l’auberge de la Vieille-Bible, où j’allai me loger. J’arrivai à Amsterdam à midi, et mon domestique y arriva le soir.


  J’étais curieux de savoir si mon duel avait fait du bruit ; mais, étant parti de bonne heure, il n’avait rien appris. Ce qui me fit grand plaisir, c’est qu’on n’en sut rien à Amsterdam que huit jours après, et ce fut un bonheur ; car cette affaire, quoique fort simple, aurait pu me faire du tort, puisqu’une réputation de bretteur n’est jamais une bonne recommandation auprès des négociants avec lesquels on est sur le point de conclure des affaires de quelque importance.


  Mon lecteur s’attend bien que ma première visite fut pour M. d’O…, ou plutôt pour sa charmante fille Esther ; car c’est elle qui en reçut l’hommage. On se souvient que la manière dont je m’étais séparé d’elle avait singulièrement dû augmenter mon ardeur. Je ne trouvai point M. d’O…, et je trouvai Esther assise à une jolie table, occupée à écrire.


  — Que faites-vous là, charmante Esther ?


  — Un problème d’arithmétique.


  — Aimez-vous les problèmes ?


  — Je suis passionnée pour tout ce qui offre des difficultés et des résultats curieux.


  — Je vais vous satisfaire.


  Je lui fis, pour plaisanter, deux carrés magiques qui lui plurent beaucoup. Elle me fit voir, en revanche, des bagatelles que je connaissais, mais dont je fis semblant de faire grand cas. Mon bon génie me fit venir dans l’esprit de lui faire un calcul cabalistique. Je lui dis de demander par écrit quelque chose qu’elle ne savait pas et dont elle désirerait être instruite, l’assurant qu’en vertu d’un certain calcul, elle obtiendrait une réponse satisfaisante. Elle sourit et demanda pourquoi j’étais revenu sitôt à Amsterdam. Je lui appris à faire sa pyramide avec les chiffres tirés des paroles et toutes les autres cérémonies ; puis je lui fis tirer la réponse numérique, que je lui fis traduire par l’alphabet français, et elle fut fort surprise de trouver que ce qui m’avait ramené si vite à Amsterdam n’était autre que l’amour.


  Toute hors d’elle-même, elle me dit que c’était étonnant, quand bien même la réponse ne serait pas vraie, et elle voulut savoir quels sont les maîtres qui peuvent enseigner un si merveilleux calcul.


  — Ceux qui le savent, mademoiselle, ne peuvent l’enseigner à personne.


  — Comment le savez-vous donc ?


  — Je l’ai appris tout seul d’un manuscrit précieux que mon père m’a laissé.


  — Vendez-moi ce manuscrit.


  — Je l’ai brûlé, et je ne suis autorisé à le communiquer à une seule personne que lorsque j’aurai atteint l’âge de cinquante ans.


  — Et pourquoi donc à cinquante ans ?


  — Je l’ignore ; mais je sais que si je l’enseignais avant cet âge, je courrais risque de le perdre. L’esprit élémentaire qui est attaché à l’oracle s’en séparerait.


  — Et comment savez-vous cela ?


  — Je l’ai appris dans le même manuscrit.


  — Vous pouvez donc savoir tout ce qu’il y a de plus secret au monde ?


  — Oui, je le pourrais, si parfois les réponses ne se trouvaient trop obscures pour être comprises.


  — Comme ce n’est pas long, auriez-vous la complaisance de me faire tirer la réponse à une autre question ?


  — Bien volontiers, car vous pouvez disposer de moi en tout ce qui ne me sera point défendu par mon génie.


  Elle demanda quelle serait sa destinée, et l’oracle lui répondit qu’elle n’avait pas encore fait le premier pas pour s’y acheminer. Esther, émerveillée, appelle sa gouvernante, et croit l’étonner en lui faisant voir les deux oracles. Mais la bonne Suissesse n’y trouva rien de merveilleux. Esther, impatiente, l’appela dure tête, et me conjura de lui permettre de faire encore une question. Certain de lui plaire, je l’y encourageai, et elle fit cette question :


  — Quelle est la personne à Amsterdam qui m’aime le plus ?


  L’oracle répondit que personne ne la chérissait aussi tendrement que celui qui lui avait donné l’être. La pauvre Esther, quoique remplie d’esprit, me dit alors que je l’avais rendue malheureuse et qu’elle mourrait de chagrin, si elle ne parvenait pas à apprendre ce calcul. Je ne réponds rien et j’affecte une profonde tristesse. Elle se met à faire une autre question en mettant sa main devant le papier. Je me lève comme pour ne pas la gêner, mais tandis qu’elle arrange sa pyramide, je jette en me promenant les yeux sur le papier et je lis sa demande. Après qu’elle eut fait tout ce que je lui avais enseigné, elle me dit que je pouvais tirer la réponse sans avoir besoin de lire sa demande. J’en conviens, et elle me prie en rougissant d’avoir cette complaisance. J’y consens, mais à condition qu’elle ne me demandera pas le même plaisir une seconde fois. Elle me le promet.


  Comme j’avais vu sa demande, il m’était facile d’y répondre. Elle avait demandé à l’oracle la permission de montrer à son père toutes les questions qu’elle avait faites, et l’oracle lui répondit qu’« elle serait heureuse aussi longtemps qu’elle n’aurait rien dont elle crût devoir faire un secret à son père ».


  Quand elle vit cette réponse, elle jeta les hauts cris d’admiration, ne trouvant pas de termes assez forts pour m’exprimer sa reconnaissance. Je la quittai pour me rendre à la Bourse où je parlai beaucoup de ma grande affaire à M. Pels.


  Le lendemain matin, un bel homme très poli vint me porter une lettre de Thérèse, qui me l’annonçait, en m’informant que si j’avais des affaires de commerce, il pourrait m’être utile. Il se nommait Rigerboos. Elle me disait que les blessures du fils du bourgmestre étaient toutes légères et que je n’avais rien à craindre, que personne n’en savait rien, et que si j’avais des affaires à La Haye, rien ne devait m’empêcher d’y revenir. Elle me disait que ma petite Sophie ne faisait que parler de moi, et qu’à mon retour je serais beaucoup plus content de son fils. Je demandai à M. Rigerboos de me donner son adresse, en l’assurant qu’à l’occasion j’aurais toute confiance en sa probité.


  Un moment après le départ de Rigerboos, je reçus une petite lettre d’Esther, qui me priait au nom de son père d’aller passer la journée avec elle, à moins que quelque affaire importante ne m’en empêchât. Je lui répondis que, sans une affaire que son père connaissait, la seule importante que je pusse avoir au monde serait celle de tâcher de la convaincre que rien ne saurait m’intéresser autant que l’espoir de mériter une place dans son cœur, et qu’elle devait être bien sûre que je ne manquerais pas de me rendre à son agréable invitation.


  Je me rendis en effet chez M. d’O… à l’heure du dîner. Je trouvai Esther occupée avec son père à examiner le calcul qui faisait sortir de la pyramide des réponses raisonnées. En me voyant, son père vint m’embrasser avec la joie peinte sur sa figure et me disant combien il était heureux de posséder une fille qui avait su attirer mon attention.


  — Votre chère fille attirera facilement tout homme qui saura l’apprécier.


  — Vous l’appréciez donc !


  — Je l’adore.


  — Embrassez-la.


  Je ne me serais pas fait prier, je n’ai pas besoin de le dire ; mais Esther ne m’en laissa pas le temps, car, ouvrant les bras et poussant un cri de bonheur, elle vint se jeter à mon cou et me rendit avec une naïve vivacité tous les baisers que je lui donnai avec une délicieuse volupté.


  — J’ai tout expédié, me dit M. d’O… et j’ai toute la journée à moi. Je sais depuis mon enfance, mon cher ami, que la science que vous possédez existe, et j’ai connu un juif qui, par son moyen, fit la fortune la plus brillante. Il disait, comme vous, qu’il ne pouvait communiquer sa science qu’à une seule personne, sous peine de la perdre lui-même ; mais il a tant différé, qu’il est mort dans l’impuissance de la communiquer, car une fièvre chaude l’emporta en peu de jours. J’espère que vous ne ferez pas comme ce juif ; mais, en attendant, permettez-moi de vous dire que, si vous ne savez pas tirer parti de ce trésor, vous ne savez pas ce que vous possédez.


  — Vous appelez ma science un trésor, mais vous en possédez un mille fois plus grand. (Je regardais Esther en prononçant ces mots.)


  — Ne parlons pas de celui-là pour le moment. Oui, j’appelle votre science un grand trésor.


  — Mais, monsieur, mon oracle répond très obscurément.


  — Obscurément ! Les réponses que ma fille m’a montrées sont très claires.


  — Elle est apparemment heureuse dans la demande, car la réponse en dépend.


  — Nous verrons après dîner si j’ai le même bonheur, au moins si vous voulez avoir la complaisance de travailler pour moi.


  — Je n’ai rien à vous refuser, car je ne sépare point le père de son aimable fille.


  À table, nous parlâmes de toute autre chose que de ma science, car les commis principaux mangeaient à la table de M. d’O… et surtout son premier ministre, grossier personnage, laid, et qui avait visiblement des prétentions sur ma belle Esther. Le dîner fini, nous nous retirâmes dans le cabinet particulier de M. d’O…, et là il tira de sa poche deux questions fort longues. Par la première il voulait savoir ce qu’il avait à faire pour obtenir des états généraux une sentence favorable dans une affaire importante, dont il exposait les détails. Je répondis en peu de mots et aussi obscurément qu’aurait pu le faire une pythie rompue aux mystères frauduleux du trépied, et Je laissai à Esther le soin de la traduire et de lui trouver un sens. Il n’en fut pas de même de la seconde, car, habitué que j’étais à me livrer à mes premières impressions, m’étant venu dans la pensée d’y répondre d’une manière claire, je le fis. M. d’O… demandait ce qu’était devenu un vaisseau de la compagnie des Indes, dont on connaissait le point de départ, le jour de sa sortie du port, mais dont on n’avait plus entendu parler. Il aurait dû être arrivé depuis deux mois, et ce retard faisait supposer qu’il avait péri. M. d’O… voulait savoir s’il existait encore, ou s’il s’était perdu, etc. Comme on n’en avait point reçu de nouvelles, la compagnie propriétaire désirait trouver un assureur qui lui donnât 10 pour 100, mais il ne se trouvait personne qui osât aventurer une entreprise aussi hasardeuse, d’autant plus qu’il existait une lettre, vraie ou supposée, d’un capitaine de la marine anglaise, qui disait l’avoir vu se perdre en pleine mer.


  Je dois avouer ici à mes lecteurs, ce que je me gardai bien de dire à M. d’O…, que par l’effet d’une étourderie dont je ne saurais me rendre compte je composai ma réponse de manière qu’en substance elle ne laissait aucun doute sur l’existence du navire en question, qu’il n’avait reçu aucun dommage et qu’on en aurait des nouvelles dans très peu de jours. Ce fut sans doute par un besoin spontané d’élever mon oracle jusqu’aux nues que je le mis dans le plus grand danger de perdre toute sa réputation. À la vérité, si j’avais pu prévoir les intentions de ce bon et crédule M. d’O…, je crois bien que j’aurais mis ma jactance en bride ; car, certes, je n’étais pas intéressé à lui faire faire à sa fortune une brèche considérable dont il ne me serait rien revenu.


  Ma réponse le fit pâlir et tressaillir de joie. Il nous dit qu’il était de la plus grande importance de tenir la chose secrète, car il était décidé à se procurer l’assurance du vaisseau au meilleur marché possible. Effrayé de sa résolution, car je ne prévoyais que de fatales conséquences, je me hâtai de lui dire que je ne répondais pas du tout que l’oracle n’eût complètement menti, et que je mourrais de chagrin si je venais à être la cause involontaire d’une perte énorme qu’il pouvait faire sur la foi d’un oracle dont le sens caché pouvait être tout l’opposé de l’interprétation verbale.


  — L’oracle vous trompe-t-il quelquefois ?


  — J’ai été souvent sa victime.


  Esther, voyant mon inquiétude, pria son père de ne faire aucune démarche à ce sujet. Nous restâmes un moment dans un profond silence.


  M. d’O… était pensif, sa tête paraissait remplie du projet que son imagination lui avait d’abord présenté sous un aspect riant. Il parla beaucoup, raisonna sur la prétendue force du nombre, et dit à sa fille de lui lire toutes les questions qu’elle avait faites à l’oracle et les réponses qu’elle en avait reçues. Elles étaient au nombre de six ou sept, toutes courtes, et toutes susceptibles de réponses ou plaisantes, ou morales, ou certaines, ou équivoques. Esther, qui avait fait toutes les pyramides, avait brillé, par mon puissant secours, dans l’obtention des réponses que je lui avais fait trouver à ma fantaisie, et son père, dans la joie de son cœur, la voyant si habile, se figurait aisément qu’elle parviendrait à s’approprier la science occulte par la seule force de sa pénétration. La charmante Esther, très éprise de cette bagatelle, était bien près de se le persuader aussi.


  Après avoir passé ces heures assommantes à raisonner sur toutes ces réponses, que mes hôtes trouvaient divines, nous soupâmes, et avant de nous séparer, M. d’O… me dit que, comme nous étions au samedi et que le dimanche devait être consacré au plaisir et non au travail, il espérait que je leur ferais le plaisir de passer la journée avec eux à leur jolie maison sur l’Amstel, et je les comblais de joie en acceptant.


  Je ne pouvais m’empêcher de réfléchir à l’esprit mercantile qui rétrécit ou plutôt qui borne pour ainsi dire la pensée aux spéculations et au gain. M. d’O… était certainement un honnête homme ; mais, quoiqu’il fût très riche, il n’en avait pas moins l’avidité de son état. Je me demandais si un homme qui se croirait déshonoré de voler un ducat, ou de ne pas le rendre, s’il le trouvait dans la rue, sachant à qu’il appartient, pouvait croire agir honnêtement en cherchant à s’assurer de très gros bénéfices pour une petite somme qu’il savait ne point exposer, puisqu’il avait la certitude que l’oracle lui avait découvert l’existence du bâtiment, et que cet oracle, auquel il croyait, lui certifiait que sous peu de jours on en aurait des nouvelles ? Il y avait nécessairement fraude dans son fait ; car il n’est pas moralement permis de jouer à un jeu où l’on est certain de gagner.


  Mais tel est l’esprit du négoce. Un marchand vous vend une marchandise dix fois plus qu’il ne l’a payée ; il vous la vante excellente, bien qu’il sache qu’elle ne vaut rien ; mais il se croit ce privilège en vertu de son métier, et dès lors, sa conscience est parfaitement en repos. Les juifs qui volent les chrétiens sont absolument dans le cas des marchands.


  En rentrant chez moi, je passai devant une guinguette, et voyant du monde entrer et sortir, je fus curieux de voir ce qu’étaient en Hollande ces sortes d’endroits. Grand Dieu ! c’était une orgie ténébreuse dans une espèce de cave, véritable cloaque du vice et de la plus dégoûtante débauche. Le son rauque et discordant de deux ou trois instruments qui formaient l’orchestre portaient à l’âme une sorte de tristesse répugnante qui contribuait à rendre cet antre horrible. Ajoutez à cela une fumée épaisse d’un mauvais tabac et l’odeur suffocante d’ail et de bière qui sortait de toutes les bouches ; un ramassis de matelots et d’hommes de la plus basse classe, une foule de femmes perdues de débauche, et vous aurez l’esquisse du tableau le plus avilissant qui puisse blesser les regards d’un mortel. Les pauvres marins et la lie du peuple trouvaient ce cloaque un lieu de délices, et ils croyaient se dédommager, les uns de toutes les privations qu’ils avaient éprouvées pendant une longue et pénible navigation, les autres de toutes les misères qu’ils souffrent dans le cours de leurs fatigants travaux journaliers. Il n’y avait pas une seule femme supportable. Je contemplais en silence ce spectacle rebutant, quand un gros gaillard à mauvaise mine et ayant l’air d’un chaudronnier et le ton d’un manant, vint me demander, en mauvais italien, si je voulais danser pour un sou. Je lui répondis que non, et, avant de me quitter, il me montra une Vénitienne en me disant que je pouvais la faire monter pour boire avec elle.


  Curieux de voir si je la connaissais, je m’en approche, et la fixant attentivement, je crois voir des traits qui ne me sont pas inconnus, mais sans pouvoir me rappeler aucune circonstance qui fixe ma pensée. Stimulé par un sentiment de curiosité, je m’assis auprès d’elle, en lui demandant s’il était vrai qu’elle fût Vénitienne, et s’il y avait longtemps qu’elle avait quitté le pays.


  — À peu près dix-huit ans, me dit-elle. On apporte une bouteille de vin ; je lui demande si elle veut boire, elle accepte et me dit que, si je voulais, elle monterait avec moi.


  — Je n’ai pas le temps, lui dis-je, et je donne un ducat au garçon qui me rend le reste, que je mets dans la main de la malheureuse. Pénétrée de reconnaissance, elle voulut m’embrasser ; je l’en empêchai.


  — Aimez-vous mieux, lui dis-je, être à Amsterdam qu’à Venise ?


  — Hélas ! si j’étais dans mon pays, je ne ferais pas cet affreux métier.


  — À quel âge l’avez-vous quitté ?


  — Je n’avais que quatorze ans, et j’étais heureuse avec mon père et ma mère, qui sont peut-être morts de chagrin.


  — Qui vous a débauchée ?


  — Un coquin de coureur.


  — Dans quel quartier de Venise demeuriez-vous ?


  — Je ne demeurais pas à Venise, mais dans une terre du Frioul, peu éloignée.


  Une terre du Frioul, dix-huit ans, un coureur…. Je me sentais ému… je regarde plus attentivement cette pauvre malheureuse, et je reconnais bientôt Lucie de Pasean. Je ne saurais exprimer le pénible sentiment que j’éprouvais. Je me gardai bien de me faire connaître et je fis effort pour conserver mon air d’indifférence. La débauche beaucoup plus que l’âge avait flétri sa figure et détruit ses attraits. Lucie, la tendre, la jolie, l’innocente et naïve Lucie que j’avais tant aimée, que j’avais respectée par sentiment, devenue laide, dégoûtante et entremetteuse dans un lieu de prostitution ! Cette idée était affreuse. La malheureuse buvait comme un matelot, sans m’examiner, sans même se soucier de savoir qui j’étais ! Je tirai quelques ducats de ma bourse, je les lui mis dans la main, et sans lui laisser le temps de voir ce que je lui avais donné, je sortis de cette ténébreuse et dégoûtante caverne.


  Je me couchai accablé de tristesse. Je n’ai peut-être jamais passé sous les Plombs une journée aussi malheureuse. Il me semblait que je m’étais levé ce jour-là sous l’influence d’une étoile funeste ; je me détestais. En réfléchissant à cette infortunée Lucie, je croyais éprouver des remords ; mais quand je pensais à M. d’O…, je m’étais en horreur à moi-même. Je me voyais la cause d’une perte énorme de trois ou quatre cent mille florins qu’il allait faire par l’infatuation de ma cabale. Cette appréhension me rendait haïssable à moi-même et décourageait, pour ainsi dire, la tendresse que j’avais pour Esther. Je croyais la voir devenue mon implacable ennemie autant que son père. L’homme ne peut aimer que par l’espérance plus ou moins fondée, plus ou moins probable, d’être payé de retour.


  Je passai la nuit la plus désagréable. Lucie, Esther, son père, la haine de tous, la haine de moi-même, se mêlaient dans mes rêves. Je voyais Esther et son père, sinon ruinés, au moins appauvris par ma faute, et Lucie à trente-deux ans, déjà abîmée par le vice, et n’ayant en perspective qu’un avenir de misère et d’infamie ! Je vis avec plaisir le jour paraître, car la lumière me rendit un peu de calme. Combien les ténèbres sont affreuses pour un cœur tourmenté de remords !


  M’étant levé et richement habillé, je fis venir un carrosse pour aller faire ma cour à la princesse de Galitzin, qui était logée à l’Étoile-d’Orient. Elle était déjà sortie ; elle était allée à l’Amirauté. J’y fus, et je la trouvai accompagnée de M. de Reissak et du comte de Tot, qui venait de recevoir des nouvelles de mon ami Pesselier, chez lequel j’avais fait sa connaissance, et que j’avais laissé dangereusement malade en partant de Paris.


  Ayant renvoyé mon carrosse, je sortis de l’Amirauté à pied et je me dirigeai vers la demeure de M. d’O… sur l’Amstel. Mon costume trop élégant, choquant les yeux de la populace hollandaise, je fus bafoué, sifflé ; et voilà la canaille de tous les pays !… Esther, me voyant venir de sa fenêtre, tire le cordon et m’ouvre la porte. Je me hâte d’entrer, je referme, et, montant par un escalier de bois, au quatrième ou cinquième degré je donne du pied contre quelque chose qui cède. Je regarde et je vois un portefeuille vert. Je me baisse pour le ramasser, mais je m’y prends maladroitement et je le fais tomber par une ouverture qu’on avait pratiquée au fond du degré, sans doute afin de donner passage à la lumière pour éclairer un escalier qui était dessous. Je ne m’arrête pas ; je monte, je suis reçu à l’ordinaire, et comme ma parure pouvait leur paraître insolite, je leur en explique la raison. Esther sourit en me disant que je paraissais tout autre, mais je crois m’apercevoir qu’ils sont tristes. La gouvernante d’Esther entre, leur parle hollandais, et Esther, visiblement affligée, se lève et va faire mille caresses à son père.


  — Je vois, mes amis, qu’il vous est arrivé quelque malheur. Si ma présence vous gêne, permettez, sans façons, que je me retire.


  — Le malheur n’est pas grand, j’en ai pris mon parti. Il me reste une fortune suffisante pour supporter ma perte avec patience.


  — Quelle perte avez-vous faite ? si j’ose vous le demander.


  — J’ai perdu un portefeuille assez riche que, si j’avais été prudent, j’aurais dû laisser chez moi ; car il ne m’était nécessaire que demain.


  — Et vous ne pouvez point savoir où vous l’avez perdu ?


  — Je ne puis l’avoir perdu que dans la rue, et je ne sais comment. Il contient de grosses lettres de change, dont je puis arrêter le payement ; mais il contient aussi des billets de la Banque d’Angleterre pour de fortes sommes, et ceux-là sont perdus, car ils sont au porteur. Remercions Dieu, de tout, ma chère fille, et prions-le de nous conserver le reste et surtout la santé ; car il pourrait nous arriver des malheurs plus grands. J’ai eu dans ma vie des revers beaucoup plus grands et, non seulement j’y ai résisté, mais je suis parvenu à réparer le mal. Ne parlons donc plus de cet accident, que je veux considérer comme une banqueroute.


  Pendant que M. d’O… parlait, je sentais la joie qui inondait mon cœur, mais je gardais l’air sérieux qui convenait à la scène. J’avais la presque certitude que le portefeuille en question n’était autre que celui que j’avais maladroitement fait tomber sous l’escalier, mais qui ne pouvait pas être perdu. Cependant on sent bien que ma première idée fut de faire hommage de ma superbe découverte à ma science cabalistique. L’occasion était trop belle pour la négliger, surtout lorsque j’éprouvais encore les suites des angoisses que j’avais souffertes pendant la nuit, dans la crainte d’avoir induit cet honnête homme à faire une perte immense. J’allais donner à mes hôtes une grande preuve de l’infaillibilité de mon oracle. Combien de miracles ont été préparés de la même façon ! Cette idée m’ayant mis en bonne humeur, je me mis à plaisanter, et ma gaieté me fournit des propos si drôles que je fis rire Esther aux éclats.


  Nous dînâmes délicatement et bûmes en gourmets. Après le café, je leur dis que s’ils aimaient le jeu, nous pourrions jouer ; mais Esther répondit que ce serait perdre un temps précieux, et qu’elle était trop passionnée pour les pyramides, pour ne pas me proposer de nous amuser à cela, si je le voulais. C’était précisément où je voulais l’amener.


  — Bien volontiers, lui dis-je, faisons ce que vous voudrez.


  — Voulez-vous que je demande où mon père a perdu son portefeuille ?


  — Pourquoi non ? c’est une question de circonstance ; faites-la.


  Elle fit la pyramide, et la réponse qu’elle obtint fut que le portefeuille n’avait été trouvé par personne. Elle se leva en sautant de joie et courut embrasser son père


  — Nous retrouverons notre portefeuille, mon cher papa !


  — Je l’espère comme toi, ma chère fille, car cette réponse est bien consolante.


  Et Esther de lui prodiguer des caresses.


  — Oui, dis-je, il y a bien quelque espérance ; mais l’oracle sera muet à toutes les questions…


  — Muet ! et pourquoi ?


  — Si vous ne me donnez pas autant de baisers que vous en avez donnés à votre cher père, il sera muet.


  — Oh ! je le ferai parler, dit-elle en riant.


  Et la voilà à mon cou à m’embrasser, à me caresser, et moi à lui rendre ses caresses.


  Temps heureux ! quand je me les rappelle ! et j’aime tant à y porter ma pensée, malgré l’affreuse vieillesse qui m’a rendu si peu propre à l’amour ! Quand je me le rappelle, je me sens rajeunir, et mon existence reprend tous les charmes de la jeunesse, malgré la réalité qui me rejette si loin !


  Enfin Esther, s’étant rassise, demanda où était le portefeuille, et la pyramide dont elle tira la réponse lui apprit que le portefeuille était tombé dans l’ouverture de la cinquième marche de l’escalier.


  M. d’O… dit à sa fille :


  — Allons voir, ma chère Esther, si l’oracle est véridique.


  Et tous deux, la joie et l’espérance peintes sur tous les traits, se dirigent vers l’escalier ; je les suis.


  M. d’O… nous montra lui-même le trou par où le portefeuille devait être tombé. Il allume une bougie, et nous descendons dans un magasin souterrain, et bientôt il ramasse de ses mains le portefeuille qui était tombé dans l’eau. Nous remontons tout joyeux, et nous voilà à discourir pendant une heure du ton le plus sérieux sur la divinité de l’oracle qui, selon eux, devait rendre celui qui le possédait le plus heureux des hommes.


  Il ouvrit le portefeuille et nous montra quarante billets de l’échiquier de mille livres sterlings chacun. Il en donna deux à sa fille et m’obligea d’en accepter deux autres ; mais je les pris d’une main, et de l’autre je les remis à Esther en la priant de les garder ; mais je fus obligé, pour l’y faire consentir, de la menacer de ne plus travailler avec elle à la cabale. Je dis à M. d’O… que je ne tenais qu’à son amitié, et là-dessus il m’embrassa et me la jura à la vie et à la mort,


  En rendant la belle Esther dépositaire de mes deux mille livres sterlings, j’étais sûr de me l’attacher, non par l’intérêt, mais par la confiance. Cette charmante fille avait dans tout son être quelque chose de si puissant que je croyais sentir mon existence attachée à la sienne.


  Je dis à M. d’O… que l’affaire qui me tenait tant à cœur était mes vingt millions, mais avec peu de perte.


  — J’espère vous contenter, me dit-il ; mais, comme j’ai besoin que vous soyez souvent avec moi, il faut, mon ami, que vous veniez vous loger dans ma maison qui sera la vôtre.


  — Je vous gênerai.


  — Demandez cela à ma fille.


  Esther ayant joint ses instances à celles de son père, j’acceptai, ayant grand soin de leur cacher tout le bonheur que cet arrangement me causait. Je me contentai de leur témoigner ma reconnaissance, mais ils y répondirent de manière à me persuader que c’était moi qui les obligeait.


  M. d’O… étant passé dans son cabinet, et, me trouvant seul avec Esther, je lui donnai un baiser plein de tendresse, et je lui dis que je ne serais heureux que lorsqu’elle m’aurait donné son cœur.


  — Vous m’aimez donc ?


  — Avec la plus vive tendresse, et je suis prêt à tout faire pour vous la témoigner, si je puis espérer que vous la partagerez.


  Elle me tendit la main, que je couvris de baisers, et elle me dit :


  — Dès que vous serez avec nous, vous trouverez le moment propice de me demander à mon père, et vous n’aurez pas à craindre un refus ; mais avant tout, il faut que vous soyez avec nous.


  — Oh ! femme chérie, j’y serai demain.


  Nous continuâmes à nous entretenir de tendresse, d’espérances et d’avenir, dans le plus doux abandon d’une confiance mutuelle, et je devais sans doute être bien sincèrement épris, puisque la moindre pensée indécente ne vint pas m’interrompre en présence d’une femme si belle et dont je me sentais aimé.


  M. d’O… rentra, et la première chose qu’il nous dit fut que nous apprendrions le lendemain une grande nouvelle de Bourse.


  — Et quelle nouvelle, mon cher papa


  — Je suis décidé à prendre pour moi seul, moyennant trois cent mille florins, le vaisseau qu’on croit perdu. On dira que je suis fou, mais fou qui le dira. Je le serais sans doute, si, connaissant d’une manière évidente la divinité de l’oracle, je pouvais encore conserver le moindre doute.


  — Mon cher monsieur d’O… vous me faites trembler ; je vous ai dit que l’oracle m’a souvent trompé.


  — Ce n’a pu être, mon ami, que lorsque ses réponses étant ambiguës, vous n’en avez point saisi le véritable sens ; mais dans le cas actuel c’est d’une évidence palpable. Je gagnerai trois millions de florins, ou je perdrai une somme qui ne me ruinera pas.


  Esther enthousiaste et éblouie par la retrouvaille du portefeuille, dit à son père qu’il devait se hâter. De mon côté, je ne pouvais plus reculer ; mais j’étais retombé dans la tristesse.


  M. d’O… s’en apercevant, s’empressa de me tendre la main, en me disant :


  — Supposé que l’oracle ait menti cette fois, je n’en serai pas moins votre ami.


  — Cette assurance me console, lui dis-je ; mais, comme il s’agit ici d’une affaire de la plus grande importance, permettez-moi de consulter l’oracle une seconde fois sur le même sujet, avant de vous aventurer à exposer trois cent mille florins.


  Cette proposition enchanta le père et la fille, qui ne pouvaient assez m’exprimer leur joie et leur reconnaissance de ce que je me montrais si soucieux de leurs intérêts.


  Voici un fait véritablement surprenant et qui pourrait induire à croire à la fatalité. Sans doute je trouverai maints lecteurs incrédules ; mais, comme ces mémoires ne verront le jour que quand je ne serai plus de ce monde, je n’aurais aucun intérêt à farder la vérité, d’autant plus que je n’écris que pour charmer mes loisirs. Y croira qui voudra, mais voici le fait dans toute sa simplicité… Je fis moi-même la question, la pyramide et toutes les préparations cabalistiques, sans vouloir qu’Esther s’en mêlât. J’étais ravi de me voir à temps d’empêcher une extrême imprudence, et j’étais fermement déterminé à le faire. Un double sens que j’étais le maître de faire sortir de ma plume devait abattre le courage de M. d’O… et anéantir son projet ; ce double sens, je l’avais bien conçu, et je me croyais certain de l’avoir exprimé en nombres. Dans cette persuasion, Esther connaissant parfaitement l’alphabet, je lui dis de tirer la réponse et de la traduire, ce qu’elle fit en un clin d’œil, et qu’on juge de ma surprise quand je lui entendis lire ces paroles :


  « Quand il s’agit d’un fait pareil, on ne doit ni craindre ni hésiter. Votre repentir serait trop douloureux. »


  On sentira qu’il n’en fallut pas davantage. Le père et la fille coururent m’embrasser, et M. d’O… dit qu’à l’apparition du vaisseau, la dixième partie du bénéfice m’était acquise. La surprise m’empêchait de répondre, car je me croyais sûr d’avoir écrit croire et hasarder, au lieu de craindre et hésiter. Mais telle est l’action de l’infatuation sur les esprits prévenus, que M. d’O… ne voyait dans mon silence que la confirmation de l’infaillibilité de ma science. Enfin, je ne pouvais plus reculer et je pris mon parti, laissant au hasard la bonne part qu’il a malgré nous sur notre destinée.


  Le lendemain j’allai m’établir chez Esther dans un appartement superbe, et le surlendemain je la menai seul au concert, où elle me plaisanta avec esprit sur la peine que devait me causer l’absence de Mme Trenti et de ma fille. Esther me possédait entièrement ; je ne vivais que pour l’adorer et je ne pouvais me refuser à l’évidence de sa tendresse ; mais Esther avait des principes, je ne la possédais pas, et je séchais d’amour et d’inanition.


  Quatre ou cinq jours après mon installation chez mes amis,


  M. d’O… me communiqua le résultat d’une conférence qu’il avait eue avec M. Pels et les chefs des six autres comptoirs sur mes vingt millions. Ils offraient dix millions argent comptant, et sept millions de papiers qui donneraient cinq et six pour cent, avec un rabais d’un pour cent de droit de courtage. En outre, ils renonçaient aux douze cent mille florins que la compagnie des Indes françaises devait à la compagnie hollandaise.


  Il m’était impossible à ces conditions de rien prendre sur moi, quoiqu’au fond je les trouvasse assez raisonnables, vu la pénurie où se trouvait le trésor de Louis XV à cette époque. Je m’empressai d’expédier copie de la proposition à M. de Boulogne et à M. d’Affri, en leur demandant une prompte réponse. Je la reçus au bout de huit jours de la main même de


  M. de Courteil par ordre de M. de Boulogne, et d’après laquelle je devais refuser net de pareilles propositions et me rendre à Paris, si je ne pouvais trouver à faire un meilleur marché. On me répétait que la paix était certaine, quoiqu’en Hollande on fût d’une opinion bien différente à ce sujet.


  Je serais parti probablement de suite pour Paris, sans une circonstance qui n’étonna que moi dans la famille dont j’étais, pour ainsi dire, devenu membre. Le courage de M. d’O… s’était singulièrement accru, et comme si le hasard avait voulu me rendre prophète malgré moi, depuis trois jours on avait reçu à la Bourse des nouvelles du bâtiment que l’on croyait perdu, et que, sur la foi de mon oracle, M. d’O… avait acheté pour trois cent mille florins. Ce vaisseau était à Madère. Qu’on se figure la joie d’Esther, mais surtout la mienne, quand nous vîmes ce brave homme entrer d’un air triomphant et nous confirmer cette heureuse nouvelle ! « J’ai assuré, nous dit-il, le vaisseau à Madère jusqu’au Texel et pour une bagatelle. Ainsi, mon ami, ajouta-t-il en s’adressant à moi, dès ce moment vous pouvez disposer du dixième du bénéfice dont je vous suis redevable. »


  Le lecteur devine combien tout cela m’était agréable ; mais ce qu’il ne saurait deviner, à moins qu’il ne me connût aussi bien que moi-même, et la chose est impossible, c’est l’embarras où me jetèrent les paroles suivantes :


  — Vous êtes, me dit M. d’O…, assez riche maintenant pour vous établir avec nous, et vous êtes certain de devenir immensément riche en très peu d’années, sans occupation que votre cabale. Je serai votre agent, mon ami ; faisons maison ensemble, et si ma fille vous plaît et qu’elle vous veuille, vous serez mon fils quand vous voudrez.


  La joie et le bonheur brillaient dans les yeux d’Esther, et moi qui l’adorais, je ne lui laissais lire dans les miens que la surprise ! J’étais devenu stupide de bonheur et de contrainte. Je ne m’en rendais point compte, mais sans doute, cette répugnance invincible que j’éprouvais pour le mariage agissait en moi à mon insu. Après un assez long silence, retrouvant la parole, je m’évertuai à leur parler de reconnaissance, de bonheur, d’amour, et je conclus par leur dire que, malgré la tendresse que j’avais pour Esther, je devais, avant de me fixer, retourner à Paris pour l’affaire d’honneur et de confiance dont le gouvernement m’avait chargé, mais qu’à mon retour à Amsterdam j’étais certain de pouvoir décider de mon sort.


  Cette longue péroraison eut l’art de leur plaire. Esther se montra très satisfaite, et nous passâmes dans la joie le reste de la journée. Le lendemain M. d’O… donna un superbe dîner à plusieurs de ses amis, qui le félicitaient de sa bonne fortune, mais qui ne trouvaient à expliquer le courage de M. d’O… qu’en assurant qu’il avait eu connaissance de l’existence du vaisseau à Madère, quoique aucun ne pût former une conjecture probable de la manière dont il avait pu en être instruit avant personne.


  Huit jours après cette bonne fortune, il me donna l’ultimatum sur l’affaire des vingt millions. Il portait que la France ne perdrait que neuf pour cent dans la vente de cette somme et que je n’aurais droit à aucun courtage.


  J’envoyai tout de suite copie de ce marché à M. d’Affri, en le suppliant de l’expédier sans retard et à mes frais à M. le contrôleur général avec une lettre, dans laquelle je lui mandais que l’affaire serait irrévocablement manquée s’il différait un seul jour d’envoyer à M. d’Affri plein pouvoir de me délivrer l’autorisation qui m’était nécessaire pour stipuler. J’écrivis dans le même sens à M. de Courteil et à M. de Choiseul, les prévenant que dans la transaction je n’obtenais rien pour moi, mais leur disant que je n’en conclurais pas moins une affaire qui me paraissait avantageuse, et que d’ailleurs j’étais certain qu’on me rembourserait de mes frais à Versailles, où l’on ne me refuserait pas l’indemnité que j’avais le droit d’espérer.


  Comme nous étions en carnaval, M. d’O… trouva à propos de donner un bal. Il y invita tout ce qu’il y avait de plus distingué à Amsterdam. Le bal et le souper furent des plus magnifiques, et Esther, couverte de diamants, y dansa toutes les contredanses avec moi et y charma fout le monde autant par ses grâces que par sa beauté.


  Je passais toutes mes journées avec Esther, et chaque jour nous devenions plus amoureux et plus malheureux ; car nous nous consumions dans une abstinence qui ne faisait que nous irriter en augmentant nos désirs.


  Esther me chérissait, mais plus sage par principes que par tempérament, elle ne m’accordait que des libertés insignifiantes. Elle n’était prodigue que de baisers, mais les baisers, loin d’être un palliatif, ne sont qu’un stimulant ; l’amour me rendait furieux. Elle me disait, comme toutes les prétendues honnêtes filles, qu’elle était sûre que je ne l’épouserais pas, si elle consentait à me rendre heureux, et que dès qu’elle serait ma femme, elle serait toute à moi. Elle ne croyait pas que je fusse marié, car je l’avais trop assurée du contraire, et cette assurance s’accordait trop bien avec ses désirs ; mais elle était persuadée que j’avais quelque fort attachement à Paris. J’en convenais, et je l’assurais que j’allais me dégager entièrement pour n’être plus qu’à elle, et que je voulais unir nos destinées par un lien indissoluble. Hélas ! je mentais, car Esther était inséparable de son père, qui n’avait que quarante ans, et je ne pouvais me faire à l’idée de me fixer irrévocablement en Hollande.


  Dix à douze jours après avoir envoyé l’ultimatum, je reçus une lettre de M. de Boulogne qui m’informait que M. d’Affri était muni de toutes les instructions que je pouvais désirer pour conclure l’échange des vingt millions, et M. l’ambassadeur m’en adressa une autre qui confirmait les assertions du contrôleur général.


  Il m’avertissait de prendre bien mes mesures, car il ne livrerait les effets royaux qu’en recevant en espèces courantes 18 200 000 francs.


  Le douloureux moment de la séparation étant arrivé, nous ne nous gênâmes pas dans l’expression de nos regrets, et nous versâmes ensemble d’abondantes larmes. Esther me remit la valeur de deux mille livres sterlings que j’avais gagnées facilement et sans préméditation le jour de la perte du portefeuille, et son père, selon ma disposition, me donna cent mille florins en lettres de change sur Tourlon et Baur et sur Pâris de Montmartel, avec une quittance de deux cent mille florins qui m’autorisait à tirer sur lui jusqu’à l’extinction de toute la somme. Au moment du départ, mon Esther me fit présent de cinquante chemises de la plus belle toile de hollande et de cinquante mouchoirs de Mazulipatan.


  Ce ne fut pas l’amour de Manon Baletti, mais bien une sotte et ridicule vanité d’aller figurer dans ce somptueux Paris, qui me fit quitter la Hollande. Mais telle était la sotte trempe que j’avais reçue de la mère nature, que quinze mois passés sous les Plombs n’avaient pas été suffisants pour guérir la maladie de mon esprit. Au reste, en reportant plus loin ma pensée, je ne dois pas m’en étonner, car les vicissitudes sans nombre que j’ai éprouvées depuis n’ont pas opéré cette heureuse guérison. Il y a des maux physiques et moraux qui sont incurables. Le destin est un mot vide de sens ; car c’est nous qui nous le faisons, malgré l’axiome des stoïciens : « Volentem ducit, nolentem trahit » (« Il conduit celui qui veut suivre, il traîne celui qui résiste »). J’ai trop d’indulgence pour moi quand je m’en fais l’application.


  Après avoir juré à Esther de revenir avant la fin de l’année, je partis avec un commissionnaire de la compagnie qui avait acheté les papiers de France, et j’arrivai à La Haye, chez Boaz, qui me reçut avec un air d’étonnement mêlé d’admiration. Il me dit que j’avais fait un miracle et que je devais me hâter de retourner à Paris, quand ce ne serait que pour y jouir de l’encens des félicitations.


  — Mais, ajouta-t-il, il est impossible que vous ayez si bien réussi, sans avoir trouvé le secret de persuader que la paix est conclue.


  — Non, lui dis-je, je ne les ai point convaincus, car ils sont persuadés du contraire ; mais je puis vous assurer qu’en effet la paix est sur le point d’être faite.


  — Si vous voulez, me dit-il, me faire donner cette assurance par écrit, je vous fais présent de cinquante mille florins en diamants.


  — La certitude qu’en a l’ambassadeur ne saurait, lui dis-je, être majeure de la mienne ; cependant je ne crois pas que la chose soit encore tellement sûre que vous deviez hasarder vos diamants.


  Le lendemain je terminai tout avec l’ambassadeur, et le commissaire repartit pour Amsterdam.


  J’allai souper chez Thérèse et je trouvai ses enfants très proprement vêtus. Je lui dis d’aller le lendemain m’attendre à Rotterdam pour m’y consigner son fils, parce que je ne voulais pas fournir matière aux mauvaises langues en l’emmenant de La Haye.


  Je pris chez Boaz des diamants et autres bijoux pour quarante mille florins, et je lui promis de descendre chez lui quand je reviendrais à La Haye. Je ne lui ai point tenu parole.


  Thérèse à Rotterdam me dit qu’elle savait que j’avais gagné un demi-million à Amsterdam, et qu’elle ferait sa fortune, si elle pouvait quitter la Hollande et aller s’établir à Londres. Elle avait instruit Sophie à me dire que ma fortune était l’effet des prières qu’elle avait adressées à Dieu pour mon bonheur. Je vis où portait le coup, je ris beaucoup de la finesse de la mère et de la piété de la fille, et je me contentai de lui donner cent ducats, lui promettant de lui en envoyer cent autres la première fois qu’elle m’écrirait de Londres. Il me fut facile de voir que la comédienne trouvait la somme bien modique, mais je ne me laissai point toucher et ne lui en donnai pas davantage. Elle attendit le moment où j’allais monter en voiture pour me prier de lui donner encore cent ducats, et je lui dis à l’oreille que j’allais lui en compter mille, si elle voulait me donner ma fille. Elle réfléchit un moment, puis elle me dit qu’il lui était impossible de s’en séparer. « Je sais bien pourquoi. » lui répliquai-je. Puis, tirant une montre de mes goussets, je la donnai à Sophie, je l’embrassai et je partis. J’arrivai à Paris le 10 février et je pris un superbe logement à côté de la rue Montorgueil.


  Chapitre II


  Réception flatteuse de mon protecteur – Vertiges de Mme d’Urfé – Madame X. C. V. et sa famille – Mme du Rumain


   


  Pendant mon court voyage de La Haye à Paris, j’eus tout le temps de m’apercevoir que l’âme de mon fils adoptif n’était pas aussi belle que son petit individu était joli.


  La partie de l’éducation que sa mère avait le plus soignée en lui, c’était, comme je l’ai dit, la discrétion. Cette qualité dans son fils était celle que son propre intérêt voulait qu’il eût de préférence, et mes lecteurs n’ont pas besoin que je sois plus explicite ; mais l’enfant, en suivant la direction que lui donnait sa mère, n’ayant pas assez de raison pour se modérer, avait outré la discrétion, et cette qualité se trouva bientôt accompagnée de trois grands défauts, la dissimulation, la méfiance et la fausse confidence ; beau trio de mensonges dans un individu qui touchait à peine au commencement de la puberté. Non seulement il ne disait pas ce qu’il savait, mais il faisait semblant de savoir ce qu’il ne savait pas. Pour bien réussir, il sentait qu’il devait se rendre impénétrable, et, pour l’être, il s’était habitué à imposer silence à son cœur et à ne jamais rien dire qu’il n’eût arrangé d’avance dans son esprit. Il croyait être prudent quand il induisait en erreur, et comme son cœur était incapable d’aucune impression généreuse, ce petit malheureux semblait condamné à ne jamais connaître l’amitié et à n’avoir jamais d’ami.


  Prévoyant que Mme d’Urfé compterait sur lui pour l’accomplissement de sa chimérique hypostase, et que plus je lui ferais un mystère de sa naissance, plus son génie lui ferait forger des extravagances, je lui ordonnai de ne rien cacher de tout ce qui le regardait, si une dame à laquelle je le présenterais venait à lui faire des questions tête à tête. Il me promit obéissance, mais il ne s’attendait pas à l’ordre que je lui donnai d’être sincère.


  En arrivant à Paris, ma première visite fut à mon protecteur, que je trouvai en grande compagnie. Je vis dans son cercle l’ambassadeur de Venise, qui ne fit pas semblant de me connaître.


  — Depuis quand à Paris ? me dit le ministre en me prenant la main.


  — Depuis ce moment. Je sors de ma chaise de poste.


  — Allez donc à Versailles ; vous y trouverez le duc de Choiseul et le contrôleur général. Vous avez fait des merveilles ; allez vous faire admirer, et revenez me voir après. Dites à M. le duc que j’ai expédié à Voltaire un passeport du roi qui le nomme son gentilhomme ordinaire.


  On ne va pas à Versailles à midi ; mais c’était le langage des ministres quand ils étaient à Paris. C’est comme si Versailles avait été au bout de la rue.


  Au lieu d’aller de suite à ce séjour fastueux des rois de France, je me rendis chez Mme d’Urfé.


  Cette dame me reçut en me disant que son génie lui avait fait connaître qu’elle me verrait le même jour, et qu’elle était enchantée de sa véracité.


  — Corneman m’a dit que ce que vous avez fait en Hollande passe pour merveilleux, mais moi j’y vois une merveille d’un autre genre, car je suis sûre que c’est vous qui avez accepté les vingt millions. Les fonds sont en hausse, et on verra dans la semaine une circulation de cent millions pour le moins. Vous ne vous offenserez pas que j’aie osé vous faire un présent si mesquin : car douze mille francs sont bien peu de chose pour vous. Vous n’y verrez que l’amitié qui a voulu parler.


  — Son langage est justement apprécié.


  — Je vais ordonner au suisse de tenir porte close, car je suis trop heureuse de vous revoir pour consentir à ne pas vous posséder tout entier.


  Je ne répondis à ce compliment flatteur que par une profonde révérence, et je la vis tressaillir de joie quand je lui annonçai que j’avais amené de Hollande un jeune garçon de douze ans, que j’avais l’intention de placer dans le meilleur pensionnat de Paris afin de lui faire donner une éducation soignée.


  — Je me charge de le mettre chez Viar, où sont mes neveux. Continent se nomme-t-il ? Où est-il ? Je sais bien ce que c’est que ce garçon ! il me tarde bien de le voir. Pourquoi, monsieur Casanova, n’êtes-vous pas descendu chez moi ?


  Ses questions et ses réponses se succédaient avec une rapidité extrême ; il m’aurait été impossible de trouver à placer une syllabe au milieu de tout cela, quand bien même je l’aurais voulu ; mais j’étais bien aise de lui voir jeter son premier feu et je n’avais garde de l’interrompre. Au premier moment de silence, je lui dis que j’aurais l’honneur de lui présenter mon jeune homme le surlendemain, car le lendemain était destiné à Versailles.


  — Ce précieux jeune homme parle-t-il français ? En attendant que j’arrange tout pour sa pension, il faut absolument que vous le laissiez chez moi.


  — Nous parlerons de cela après-demain, madame.


  — Qu’il me tarde d’être à cet après-demain !


  En quittant Mme d’Urfé, je me rendis à mon bureau, et j’eus la satisfaction de trouver tout parfaitement en ordre. De là je me rendis à la Comédie-Italienne, et Silvia jouait ce soir-là. J’allai la trouver dans sa loge où elle était avec sa fille.


  — Mon ami, me dit-elle en me voyant, je sais que vous avez fait de très bonnes affaires en Hollande, et je vous en fais mes félicitations.


  Je la surpris agréablement, en lui disant que j’avais travaillé pour sa fille, et Manon rougit et baissa les yeux d’une manière assez significative.


  — Je serai des vôtres à souper, ajoutai je ; et là nous causerons à notre aise.


  En les quittant, j’allai me placer à l’amphithéâtre. Quelle surprise ! je vis dans une des premières loges Mme X. C. V. avec toute sa famille. Je ferai plaisir à mes lecteurs en leur contant ici leur histoire.


  Mme X. C. V., Crèque d’origine, était veuve d’un Anglais qui l’avait rendue mère de six enfants, dont quatre filles. A son lit de mort, n’ayant pas la force de résister aux larmes de sa femme, il embrassa le catholicisme ; mais, ses enfants ne pouvant pas hériter d’un capital de quarante mille livres sterling que le défunt laissait en Angleterre, à moins de se déclarer anglicans, la famille revenait de Londres, où la veuve avait rempli toutes les formalités voulues par les lois anglaises. Que ne fait pas faire l’intérêt ! Au reste, il ne faut pas en vouloir aux personnes qui, dans ce cas, cèdent aux préjugés consacrés par les lois des nations.


  Nous étions alors au commencement de l’année 1758, et cinq ans auparavant, me trouvant à Padoue, j’étais devenu amoureux de la fille aînée, en jouant la comédie avec elle ; mais quelques mois après, étant à Venise, Mme X. C. V. trouva bon de m’exclure de sa société. Sa fille me fit supporter en paix l’affront que me faisait sa mère par une charmante lettre que j’aime encore à relire quelquefois. Je dois avouer au reste qu’alors il me fut d’autant plus aisé de prendre mon mal en patience que j’étais occupé de ma belle religieuse M. M. et de ma charmante


  C. C. Cependant Mlle X. C. V., quoiqu’elle n’eût que quinze ans, était une beauté parfaite, d’autant plus ravissante qu’aux charmes de la figure elle joignait tous les avantages d’un esprit cultivé, dont les prestiges sont souvent plus attrayants que ceux des perfections physiques.


  Le comte Algarotti, chambellan du roi de Prusse, lui donnait des leçons, et plusieurs jeunes patriciens visaient à la conquête de son cœur. Celui qui paraissait avoir la préférence était l’aîné de la famille Memmo de San-Marcuola. Ce jeune homme mourut un an après procurateur de Saint-Marc.


  On peut se figurer quelle fut ma surprise de revoir cette famille au moment où je l’avais perdue de vue. Mlle X. C. V. me reconnut de suite, et m’ayant montré à sa mère, celle-ci me fit signe de l’éventail, et j’allai les trouver dans leur loge.


  Elle me reçut de la manière la plus affable, en me disant que nous n’étions plus à Venise et qu’elle espérait bien que je ne lui refuserais pas le plaisir de l’aller voir souvent à l’hôtel de Bretagne, rue Saint-André-des-Arts. Je lui dis que je ne voulais point me rappeler Venise, et, sa fille ayant joint ses instances à celles de sa mère, je leur promis de me rendre à leur invitation.


  Je trouvai Mlle X. C. V. extrêmement embellie, et mon amour, après un sommeil de cinq ans, se réveilla avec un degré de force que je ne puis comparer qu’au degré de perfection que celle qui en était l’objet avait acquis dans cet espace de temps. Elles me dirent qu’elles passeraient six mois à Paris avant de retourner à Venise. Je leur dis que je comptais m’établir dans cette capitale, que j’arrivais de la Hollande, et que devant me rendre le lendemain à Versailles, je ne pourrais leur offrir mes hommages que le surlendemain. Je leur fis également l’offre de mes services ; en leur laissant apercevoir que je pourrais au besoin leur en rendre d’importants.


  Mlle X. C. V. me dit qu’elle savait que ce que j’avais fait en Hollande devait me rendre cher à la France, qu’elle avait toujours espéré me revoir, et que ma fameuse fuite des Plombs leur avait fait le plus grand plaisir :


  — Car, ajouta-t-elle, nous vous avons toujours aimé.


  — Je ne m’en suis pas toujours aperçu de la part de Mme votre mère, lui dis-je à voix basse.


  — N’en parlons pas, me dit-elle à demi voix ; nous avons appris toutes les circonstances de votre merveilleuse évasion par une lettre de seize pages que vous écrivîtes à M. Memmo. Nous en avons tressailli de joie et frissonné de peur.


  — Et comment avez-vous su que j’étais en Hollande ?


  — Nous en avons été informées hier par M. de la Popelinière.


  M. de la Popelinière, fermier général, que j’avais connu sept ans plus tôt à sa maison de Passy, vint précisément dans la loge, au moment où Mlle X. C. V. prononçait son nom. Après m’avoir fait un léger compliment, il me dit que si je pouvais procurer de la même façon vingt millions à la compagnie des Indes, il me ferait créer fermier général.


  — Je vous conseille, monsieur Casanova, ajouta-t-il, de vous faire naturaliser Français, avant qu’on sache que vous avez gagné un demi-million.


  — Un demi-million ! Monsieur, je voudrais bien que cela fût vrai.


  — Vous ne pouvez pas avoir gagné moins que cela.


  — Je vous assure, monsieur, que cette affaire me ruine, si l’on me fruste de mon droit de courtage.


  — Vous avez raison de parler ainsi. Au reste, tout le monde est jaloux de vous connaître, car la France vous a de grandes obligations : vous avez causé une heureuse hausse dans les fonds.


  Au sortir du spectacle, je me rendis chez Silvia et j’y fus fêté comme l’enfant de la maison ; mais à mon tour je leur donnai des preuves que je voulais être considéré comme tel. Il me semblait que c’était à l’influence de leur constante amitié que je devais toute ma fortune. J’engageai le père, la mère, la fille et les deux fils à recevoir les présents que je leur avais destinés. Ayant le plus riche dans ma poche, je l’offris à la mère, qui le donna de suite à sa fille. C’était une paire de boucles d’oreilles en diamants de la plus grande beauté : je les avais payées quinze mille francs. Trois jours après, je lui remis une cassette remplie de superbe calencar, de toile de Hollande et de fines dentelles de Malines et de point d’Alençon. Mario, qui aimait à fumer, reçut une belle pipe d’or. Je donnai une belle tabatière d’or émaillé à mon ami, et une montre à répétition au cadet, que j’aimais à la folie. J’aurai occasion de parler de ce charmant garçon, dont les qualités naturelles étaient bien supérieures à son état. Mais étais-je assez riche pour faire de pareils présents ? Non, et je le savais parfaitement ; mais je les faisais dans la crainte de ne le pouvoir plus si je laissais échapper l’occasion.


  Je partis au point du jour pour Versailles, et M. de Choiseul me reçut comme la première fois ; on le coiffait, mais pour le coup il posa la plume ; ce qui me prouva que j’avais grandi à ses yeux. Après un léger compliment gracieux, il me dit que si je me sentais la force de négocier un emprunt de cent millions de florins à quatre pour cent, il me ferait donner un caractère honorable pour appuyer mes négociations. Je lui répondis que j’y penserais après que j’aurais vu quelle récompense on me donnerait pour ce que j’avais fait.


  — Mais tout le monde dit que vous avez gagné deux cent mille florins.


  — Ce ne serait point mal ; un demi-million de francs serait un bon commencement de fortune ; mais je puis assurer Votre Excellence qu’il n’en est rien ; d’ailleurs, qu’on présente la moindre preuve du fait, et je passe condamnation. Je crois pouvoir prétendre au droit de courtage.


  — C’est vrai. Allez vous expliquer avec le contrôleur général.


  M. de Boulogne suspendit son travail pour me faire l’accueil le plus gracieux, mais quand je lui dis qu’il me devait cent mille florins, il sourit ironiquement.


  — Je sais, me dit-il, que vous êtes porteur de cent mille écus en lettres de change à votre ordre.


  — C’est vrai, mais certes cela n’a rien de commun avec ce que j’ai fait. C’est un fait prouvé, et je m’en rapporte à M. d’Affri. J’ai d’ailleurs un projet immanquable pour augmenter de vingt millions les revenus du roi, et ceux qui les payeront ne pourront pas s’en plaindre.


  — À merveille ! mettez-le à exécution, et je m’engage à vous faire donner par le roi une pension de cent mille francs, et des lettres de noblesse, si vous voulez devenir Français.


  — Ceci demande réflexion.


  En sortant de chez M. de Boulogne, je me rendis aux petits appartements, où Mme de Pompadour faisait répéter un ballet. Dès qu’elle m’aperçut, elle me salua, et m’étant approché, elle me dit que j’étais un habile négociateur et que les messieurs de là-bas n’avaient pas su m’apprécier. Elle se rappelait toujours ce que je lui avais dit il y avait huit ans, au théâtre de Fontainebleau. Je lui répondis que tous les biens venaient d’en haut, et que j’espérais y parvenir si j’avais le bonheur de mériter son suffrage.


  De retour à Paris, je me rendis à l’hôtel Bourbon pour informer mon protecteur du résultat de mon voyage. Il me conseilla de continuer à faire de bonnes affaires pour le gouvernement, parce que c’était le plus sûr moyen d’assurer le succès des miennes. Puis, l’ayant informé que j’avais rencontré au théâtre la famille X. C. V., il me dit que M. de la Popelinière allait épouser la fille aînée.


  En arrivant chez moi, je n’y trouvai plus mon fils. Mon hôtesse me dit qu’une grande dame était venue faire visite à monsieur le comte et qu’elle l’avait emmené avec elle. Devinant que c’était Mme d’Urfé, j’allai me coucher sans inquiétude. Le lendemain au point du jour, mon commis m’apporta une lettre. Elle était du vieux procureur, oncle de la femme de Gaëtan, que j’avais aidée à échapper aux fureurs jalouses de son époux. Il me priait de vouloir bien lui aller parler au palais, ou de l’informer du lieu où il pourrait me trouver. Je fus le trouver au palais.


  — Ma nièce, me dit ce brave homme, a été obligée d’aller se mettre dans un couvent, d’où elle plaide contre son mari avec l’assistance d’un conseiller au parlement, qui a bien voulu se charger de tous les frais. Cependant pour le succès du procès, on a besoin de vous, du comte Tiretta et des domestiques qui ont assisté à la scène sanglante qui fait le motif de la plainte.


  Je fis tout ce qui était nécessaire et quatre mois après, Gaëtan mit fin à l’affaire par une banqueroute frauduleuse qui l’obligea à quitter la France. Je dirai en temps et lieu où j’ai retrouvé ce malheureux. Quant à sa femme, jeune et jolie, elle paya le conseiller son ami en monnaie d’amour. Établie avec lui, elle se trouvait heureuse ; elle l’est peut-être encore, mais je l’ai entièrement perdue de vue.


  Après avoir parlé au vieux procureur, j’allai faire une visite à Mme ** pour voir Tiretta, que je ne trouvai pas.


  Madame en était toujours amoureuse, et lui faisait toujours de nécessité vertu. Je lui laissai mon adresse et je me rendis à l’hôtel de Bretagne pour faire ma première visite à Mme X. C. V. Cette femme, qui ne m’aimait pas, me reçut avec beaucoup de bienveillance. A Paris et dans la bonne fortune, je pouvais être à ses yeux quelque chose de plus qu’à Venise. Qui ne sait que le brillant a la faculté de fasciner la vue et qu’il tient auprès de la plupart des gens la place qui ne devrait être accordée qu’au mérite !


  Mme X. C. V. avait avec elle un vieux Grec nommé Zandiri, frère du maître d’hôtel de M de Bragadin qui venait de mourir. J’en fis des condoléances à cette espèce de brute, qui ne me répondit rien. Je fus vengé de sa sotte froideur par les caresses que me prodigua toute la famille. Mademoiselle, ses sœurs, deux frères, m’accablèrent d’amitiés. L’aîné n’avait que quatorze ans ; c’était un jeune homme charmant, mais il me surprit par l’indépendance dont il manifestait les signes de toutes les manières. Il soupirait après l’instant où il se verrait maître de sa fortune pour pouvoir se livrer au libertinage dont il avait tous les germes. Mlle X. C. V. joignait à une rare beauté l’air d’aisance et le bon ton de la meilleure société, et des talents et des connaissances solides qu’elle ne faisait jamais valoir qu’à propos et sans la moindre prétention. Il était difficile de l’approcher sans éprouver pour elle le plus tendre sentiment ; mais elle n’était point coquette, et je me convainquis bientôt qu’elle ne laissait concevoir aucune espérance à ceux qui n’avaient pas le bonheur de lui plaire. Sans impolitesse, elle savait être froide, et tant pis pour ceux que sa froideur ne désabusait pas.


  Dans une heure que je passai avec elle, elle m’enchaîna à son char ; je lui en fis l’aveu, et elle me dit qu’elle en était bien aise. Elle prit dans mon cœur la place qu’Esther y occupait huit jours auparavant, mais j’avoue avec candeur qu’Esther n’avait tort que parce qu’elle était absente. Quant à mon attachement pour la fille de Silvia, il était de nature à ne pas m’empêcher de devenir amoureux de toute autre. Dans le cœur d’un libertin, l’amour sans nourriture positive s’éteint par une espèce d’inanition ; et les femmes qui ont un peu d’expérience le savent bien. La jeune Baletti était toute neuve, et ne pouvait rien en savoir.


  M. Farsetti, noble vénitien, commandeur de l’ordre de Malte, homme de lettres qui donnait dans la manie des sciences abstraites, et qui faisait assez bien les vers latins, arriva à une heure. On allait servir, et Mme X. C. V. s’empressa de faire mettre un couvert pour lui. Elle me pressa également de rester ; mais, voulant aller dîner avec Mme d’Urfé, je refusai cet honneur pour ce jour-là.


  M. Farsetti, qui m’avait beaucoup connu à Venise, ne me regarda qu’en passant, et, sans affecter de morgue, je le pavai de la même monnaie. Il fit un sourire à l’éloge que Mademoiselle fit de mon courage. Elle le remarqua, et, comme pour l’en punir, elle ajouta que j’avais forcé tous les Vénitiens à m’admirer, et que les Français étaient jaloux de me compter au nombre de leurs concitoyens. M. Farsetti me demanda si ma place de receveur de la loterie me rapportait beaucoup. Je lui répondis avec indifférence :


  — Tout ce qu’il faut pour rendre mes commis heureux.


  Il sentit la portée de ma réponse, et Mademoiselle en sourit.


  Je trouvai mon prétendu fils chez Mme d’Urfé, ou, pour mieux dire, dans les bras de cette chère visionnaire. Elle s’évertua à me faire des excuses sur son enlèvement, et je le tournai en plaisanterie, n’ayant rien de mieux à faire. Je dis au petit bonhomme qu’il devait considérer Mme d’Urfé comme sa reine et n’avoir rien de caché pour elle.


  — Je l’ai, me dit-elle, fait coucher avec moi, mais je serai obligée de me priver de ce plaisir, à moins qu’il ne me promette d’être plus sage à l’avenir.


  Je trouvai la chose sublime, et le petit bonhomme, malgré le rouge qui lui était monté au visage, la pria de lui dire en quoi il avait pu l’offenser…


  — Nous aurons, me dit Mme d’Urfé, le comte de Saint-Germain à dîner ; je sais que cet original vous amuse, et je veux que vous vous plaisiez chez moi.


  — Pour me plaire chez vous, madame, je n’ai besoin que de vous-même ; cependant je vous suis reconnaissant de vos bienveillantes attentions.


  Saint-Germain vint et à son ordinaire se mit à table, non pour manger, mais pour parler. Il contait avec une imperturbable assurance des choses incroyables qu’il fallait faire semblant de croire, puisqu’il en avait toujours été témoin oculaire, ou qu’il se disait le héros de l’aventure. Cependant je fus forcé d’éclater de rire lorsqu’il nous conta un fait qui lui était arrivé en dînant avec les pères du concile de Trente.


  Mme d’Urfé portait au cou, en forme de bijou, un gros aimant armé. Elle prétendait qu’un jour cet aimant attirerait la foudre et que par ce moyen elle monterait au soleil. J’avais envie de lui dire que lorsqu’elle y serait arrivée, elle ne se trouverait pas plus élevée que sur notre planète ; mais je me retins, et le fameux imposteur s’empressa d’ajouter que le fait était immanquable, et qu’il n’y avait que lui de capable d’augmenter mille fois la force de l’aimant. Je lui dis froidement que je gagerais vingt mille écus qu’il n’augmenterait pas seulement du double la force de celui que Mme d’Urfé portait sur elle. Mme d’Urfé s’interposa pour empêcher la gageure, et après table, elle me dit tête à tête que j’aurais perdu, parce que Saint-Germain était magicien. On sent bien que je lui donnai raison.


  Quelques jours après, ce prétendu magicien partit pour Chambord, où le roi lui avait donné un appartement et cent mille francs pour qu’il pût librement travailler aux teintures qui devaient assurer aux fabriques de draps du royaume la supériorité du teint sur ceux de tous les autres pays. Saint-Germain avait séduit le monarque en lui montant à Trianon un laboratoire où il s’amusait quelquefois, quoiqu’il fût fort peu savant en chimie ; mais le roi s’ennuyait partout, excepté à la chasse ; le Parc-aux-Cerfs ne faisait que l’étourdir en le blasant toujours davantage ; car pour jouir d’un harem recruté des beautés les plus attrayantes et souvent de jeunes novices qui rendaient le plaisir difficile, il aurait fallu être un Dieu, et Louis XV n’était qu’homme.


  C’était la marquise complaisante qui avait procuré l’adepte au monarque dans l’espoir de l’arracher à l’ennui en lui donnant du goût pour la chimie. D’ailleurs Mme de Pompadour croyait avoir reçu de Saint-Germain l’eau de jeunesse, et par conséquent, elle voulait lui procurer quelque gros avantage. Cette eau merveilleuse, prise exactement à la dose que l’imposteur prescrivait, n’avait pas la vertu de faire rétrograder la vieillesse et de rendre la jeunesse, il convenait que la chose était impossible ; mais elle avait, à l’en croire, celle de conserver la personne in statu quo pendant plusieurs siècles.


  Au fait, cette eau où le donneur avait opéré, sinon sur le physique de cette femme célèbre, au moins sur son moral : elle avait assuré le monarque qu’elle sentait qu’elle ne vieillissait pas. Le roi s’était également infatué du mérite sublime de l’imposteur, car il montra un jour au duc des Deux-Ponts un diamant de première eau du poids de douze carats, et qu’il croyait avoir fait lui-même.


  — J’ai fondu, dit Louis XV, vingt-quatre carats de petits diamants qui m’ont donné celui-ci, qui a été réduit à douze en le faisant brillanter.


  C’est par suite de cette infatuation que ce monarque avait donné à un aventurier célèbre le même logement qu’il avait donné auparavant au maréchal de Saxe. Je tiens cette anecdote de la bouche même du duc des Deux-Ponts, qui me le conta un jour que j’eus à Metz l’honneur de souper avec Son Altesse et le comte de Lovenhoop, Suédois.


  Avant de quitter Mme d’Urfé, je lui dis que le jeune garçon pourrait être celui qui la ferait renaître, mais qu’elle gâterait tout si elle n’attendait pas sa puberté. Le lecteur pourra deviner l’intention qui me fit parler ainsi, après le petit reproche qu’elle lui avait fait. Elle le mit en pension chez Viar, lui fit donner toutes sortes de maîtres et l’affubla du nom de comte d’Aranda, quoiqu’il fût né à Baireuth et que sa mère n’eût jamais eu de commerce avec un Espagnol de ce nom. Je passai trois ou quatre mois avant d’aller le voir, car je craignais toujours quelque avanie à cause du nom que la visionnaire lui avait donné à mon insu.


  Tiretta vint me voir dans un joli équipage. Il me dit que sa maîtresse surannée voulait devenir sa femme, mais qu’il n’y consentirait jamais, quoiqu’elle lui offrît tout son bien. Il aurait pu aller avec elle à Trévise, y payer ses dettes et y mener une vie agréable ; sa destinée l’empêcha de suivre le conseil que je lui en donnai.


  Déterminé à prendre une maison de campagne, je me déterminai pour la Petite-Pologne, qui me plut mieux que plusieurs autres que je vis. Elle était bien meublée à cent pas de la barrière de la Madeleine. La maison était sur une petite éminence près de la chasse royale, derrière le jardin du duc de Grammont, et le propriétaire lui avait donné le nom de Varsovie en bel air. Elle avait deux jardins, dont l’un était au niveau du premier étage ; trois appartements de maître, vastes écuries, remises, bains, bonne cave et une superbe cuisine parfaitement bien montée. Le maître portait le nom de Roi de Beurre et il ne signait pas autrement. Louis XV le lui avait donné un jour qu’il s’était arrêté chez lui et qu’il avait trouvé son beurre excellent. C’était le pendant de la Dinde en Val du bon Henri. Le roi de Beurre me loua sa maison cent louis par an, et il me donna une excellente cuisinière, nommée la Perle, vrai cordon bleu de l’ordre culinaire, à laquelle il consigna tous ses meubles et la vaisselle qui pouvait m’être nécessaire pour six personnes en grand couvert, s’engageant de m’en fournir autant que j’en voudrais à un sou par once. Il me promit aussi de me fournir tous les vins que je voudrais, de première qualité et à meilleur marché que je n’aurais pu les avoir à Paris, parce qu’il n’avait pas besoin d’en payer l’entrée, qui toujours est fort chère à Paris ; ce que je considère comme souverainement impolitique, puisque ces droits pèsent surtout sur la basse classe à laquelle il faudrait toujours faciliter les moyens de vivre au meilleur marché possible.


  Tout étant ainsi arrêté, en moins de huit jours je me pourvus d’un bon cocher, de deux belles voitures, de cinq chevaux, d’un palefrenier et de deux laquais à petite livrée. Mme d’Urfé, à qui je donnai mon premier dîner, fut enchantée de ma nouvelle demeure, et comme elle s’était mise en tête que je n’avais fait tous ces arrangements que pour elle, je la laissai dans une erreur qui lui était agréable. Je ne crois pas qu’il faille ravir aux pauvres mortels les illusions qui leur procurent quelque bonheur. Je lui laissai croire aussi que le petit d’Aranda, le jeune comte de sa façon, appartenait au grand ordre, qu’il était né pour une opération inconnue au reste des hommes, que je n’en étais que le dépositaire (et sur ce point, il n’y avait point d’erreur), et qu’il devait mourir sans cependant cesser de vivre. Toutes ces extravagances sortaient de sa cervelle qui ne se mouvait que dans les régions de l’impossible, et tout ce que je pouvais faire de mieux, c’était d’en convenir ; car, si j’avais cherché à la détromper, elle m’aurait accusé de défaut de confiance, car elle était persuadée qu’elle ne savait rien que par les révélations de son génie qui ne lui parlait que la nuit. Je la reconduisis chez elle et je la laissai au comble du bonheur.


  Camille m’envoya le billet d’un petit terne qu’elle avait gagné à mon bureau ; elle me priait d’aller souper avec elle en lui portant son argent ; je crois que c’était mille écus, à peu près. Je me rendis à son invitation, et je trouvai chez elle toutes ses jolies amies avec leurs amants. Après le souper, on m’engagea à aller à l’Opéra, et à peine fûmes-nous arrivés, que je perdis tout mon monde dans la foule. Je n’étais pas masqué. Bientôt je me vis attaqué par un domino noir que je reconnus facilement pour être une femme, et comme dans sa voix de fausset elle me disait cent vérités, elle m’intrigua et je voulus la connaître. Je finis par lui persuader de venir avec moi dans une loge, et dès que nous y fûmes, ayant ôté son masque, je fus fort surpris de voir Mlle X.C.V.


  — Je suis, me dit-elle, venue au bal avec une de mes sœurs, avec mon frère aîné et M. Farsetti ; je les ai quittés pour aller changer de domino dans une loge.


  — Ils doivent être dans l’inquiétude.


  — Je le crois, mais je ne la ferai cesser qu’à la fin du bal.


  Me voyant seul avec elle et certain de la posséder toute la nuit, je me mis à lui parler de mon ancienne flamme, et je ne manquai pas de lui dire que je sentais qu’elle s’était renouvelée avec plus de force que jamais. Elle m’écouta avec la plus grande douceur, ne se refusa même pas à mes embrassements, et pour le peu d’obstacles qu’elle mit à mes tentatives, je jugeai que l’heure du berger n’était que différée. Je crus cependant devoir me montrer retenu pour ce soir-là, et elle me laissa connaître qu’elle m’en savait gré.


  — J’ai appris à Versailles, ma chère mademoiselle, que vous allez épouser M. de la Popelinière.


  — On le croit, et ma mère le désire. Le vieux fermier général croit déjà me posséder, mais il est loin de compte ; car je n’y consentirai jamais.


  — Il est vieux, mais il est très riche.


  — Très riche et même généreux, car il m’assure un million de douaire en cas de veuvage sans enfants, et tout son bien si je lui en donne un.


  — Il ne sera pas difficile de vous assurer toute sa fortune.


  — Je n’en jouirai jamais, car je ne veux point me rendre malheureuse avec un homme que je n’aime pas, qui me déplaît, et lorsque mon cœur est engagé ailleurs.


  — Ailleurs ! et quel est l’heureux mortel à qui vous avez accordé ce trésor ?


  — Je ne sais pas si le sort de celui qui possède mon amour est heureux. J’aime à Venise, et ma mère le sait ; mais elle prétend que je ne serais pas heureuse, et que celui qui a mon cœur ne doit pas être mon époux.


  — Singulière femme que votre mère ! elle est toujours en travers de vos affections.


  — Je ne saurais lui en vouloir ; elle se trompe peut-être, mais elle m’aime. Elle préférerait que je devinsse la femme de M. Farsetti, qui serait très disposé à quitter sa croix pour se donner à moi ; mais c’est un être que je déteste.


  — S’est-il déjà expliqué ?


  — En termes très formels, et les marques de mépris que je ne cesse de lui donner ne lui font point lâcher prise.


  — Il est tenace, mais c’est que vos attraits lui ont sans doute fasciné les yeux.
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